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            À ma mère, qui se serait bien amusée…

        

    
 
        
            
            You can cry a million tears

            You can wait a million years

            If you think that time will change your ways

            Don't wait too long

             

            Maybe I got a lot to learn

            Time can slip away

            Sometimes you got to lose it all

            Before you find your way

             

            Take a chance, play your part

            Make romance, it might break your heart

            If you think that time will change your ways

            Don't wait too long

             

            Maybe you and I got a lot to learn

            Don't waste another day

            Maybe you got to lose it all

            Before you find your way.

        

        Madeleine Peyroux, Don't Wait Too Long
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                La première balle traversa la fenêtre d’un coup sec, déchira le ventre de Gaston, visita un peu ses boyaux avant de ressortir sous son omoplate gauche. Puis elle se planta dans le mur.

                La deuxième et la troisième pulvérisèrent une pile de CD et la tour Eiffel en cristal posée sur l’ordinateur de Servandoni. Deux tintements de verre avant que Gaston ne s’écroule.

                La quatrième transperça en un bruit sourd le thorax de la femme assise en face de moi et la cinquième lui traversa la tête en emportant des fragments d’os, de sang et de pensées variées.

                La sixième et la septième ne firent d’autre dégât que le distributeur d’eau derrière Servandoni ; la bonbonne, touchée en plein cœur, éclata, inondant le policier et le sol du bureau.

                La femme en face de moi glissa de sa chaise sans cesser de me fixer pendant que la huitième balle brisait l’avant-bras de Martini et que la neuvième faisait exploser l’écran de son PC en un nuage de fumée et de vapeur informatique.

                La dixième et la onzième volèrent au-dessus de ma tête parce que je venais de me jeter par terre comme les autres l’avaient déjà fait.

                La porte du bureau s’ouvrit et Delpèche entra, mains sur les hanches.

                – Il se passe quoi, là ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

                
                Il se prit la douzième balle en plein sternum, projeté de l’autre côté de la porte comme tiré par une corde invisible.

                Durée du spectacle : à peu près une dizaine de secondes.

                Je m’approchai de la femme en rampant. Le sang commençait à s’étendre. Son crâne déversait une fontaine cramoisie. Sang et eau sur tout le sol. Je sentis ma chemise s’en imprégner. La femme était raide morte.

                Je me traînai jusqu’à Gaston et le retournai sur le côté. Mort lui aussi.

                Martini était recroquevillé dans un coin, couvert de sang. Blanc comme un cierge, il soutenait son bras blessé et tremblait légèrement.

                – Bernard, ça va ?

                Derrière son bureau, Livi m’indiqua d’un geste qu’il ne pouvait aller mieux. Il hurla :

                – Putains de terroristes, venez me sucer !

                Servandoni me fit signe également. Il semblait tout juste sorti de la douche.

                Puis, des gens commencèrent à arriver. Dans les couloirs, tout le monde criait et, comme on n’avait pas entendu de coups de feu, personne ne comprenait ce qui pouvait bien se passer.

                Je regardai vers la fenêtre. Douze trous dentelés. Dehors, la Seine coulait toujours dans la même direction.

                Plaqué au sol, Bernard se dirigea vers le distributeur d’eau. Une odeur de sang et de chien mouillé inondait la pièce.

                J’entendais les collègues derrière la porte.

                – N’entrez pas, il y a un sniper de l’autre côté du fleuve !

                Livi leva la tête pour examiner le trou dans le mur et tenta de calculer la trajectoire en fonction des impacts contre la fenêtre.

                – Voyons où est le petit oiseau !

                Claquement, nouveau trou. La numéro treize, il la stoppa avec le front. Livi s’écroula sans une plainte. La moitié de sa tête et quelques mèches de cheveux restèrent collées au mur. Encore du sang. Mais je parvins à voir d’où venait le coup de feu :

                – C’est là-haut, Servandoni ! Ces grandes fenêtres au dernier étage ! Essayons de sortir de là et de le choper !

                En rampant sous le bureau, je rejoignis Alain. Agité, essoufflé, il lâcha :

                – Putain, quel bordel !

                Nos regards se croisèrent. Le sang se répandait sur le carrelage, sombre et dense, comme dans un abattoir. Là où il se mélangeait à l’eau, un rouge délavé abreuvait lentement les fissures entre les carreaux.

                La tête de Michel Coccioni apparut à la porte. Étendu de l’autre côté de la cloison, il regardait à l’intérieur.

                – Mais qu’est-ce qui se passe ici ?

                Il nous fixait comme si nous étions des monstres à trois têtes.

                – Un sniper ! Là-dehors ! s’exclama Servandoni.

                – Gaston et Bernard sont morts, et Martini est mal en point, il a un bras en morceaux, ajoutai-je.

                Je l’observai. Il ne tremblait plus. Probablement parce qu’il était sur le point de s’évanouir.

                – Il faut le sortir d’ici, et choper ce salopard !

                – Cette femme qui devait porter plainte. Elle aussi a été tuée ! nota Alain.

                – Delpèche ? demandai-je.

                Coccioni fit une grimace.

                – On l’a transporté à l’Hôtel-Dieu mais je le vois pas s’en sortir. Il a un trou grand comme une bouche de métro.

                – Putain, qu’est-ce qu’on attend ?

                Je me glissai de l’autre côté de la porte. Le carrelage exhalait le sang de Delpèche. Beaucoup de sang.

                 

                Une faune surexcitée encombrait le couloir. Deux putes braillaient en donnant des coups de pied aux flics qui s’occupaient d’elles. Un sacré bordel ! Tout le monde voulait donner son avis.

                Trois gendarmes avec des gilets en kevlar entrèrent dans le bureau, pliés en deux pour agripper Martini. Aucun coup de feu cette fois.

                – L’autre s’est déjà barré ! criai-je en prenant un Mossberg à pompe des mains d’une fille de la division moto.

                Servandoni et Coccioni saisirent des armes eux aussi avant de se précipiter avec nous dans les escaliers. Notre groupe surgit hors du 36 comme un commando de marines, bondissant et criant aux gens de dégager. Des pelotons de flics couraient ça et là en lançant des ordres incompréhensibles.

                J’expédiai Michel et deux autres vers le Pont Neuf.

                – Faites le tour par là, on se voit de l’autre côté !

                Ils jaillirent comme à l’assaut d’une tranchée ennemie. Il ne leur manquait qu’un cri de guerre…

                Je filai avec Alain et huit autres flics vers le boulevard Saint-Michel. Les gens s’écartaient sur notre passage telle la mer Rouge devant Moïse.

                Notre troupe gagna le pont Saint-Michel. Un vieillard décrépit au volant d’une vieille Dauphine pila et une dizaine de voitures se tamponnèrent. La collision résonna sur tout le boulevard.

                Parisiens et touristes contemplaient la scène, captivés, sans savoir s’il s’agissait d’un épisode de série policière ou de guérilla urbaine… Ils croyaient se promener tranquillement dans la capitale du luxe et de la mode et se trouvaient soudain plongés au milieu de Gaza.

                Quelques sirènes commencèrent à hurler et des fourgons bloquèrent le pont côté Cité.

                 

                Je levai la tête vers mon objectif. Un appartement visiblement luxueux, avec de grandes verrières révélant une mezzanine moderne et un mobilier cossu.

                
                Il se trouvait au sixième étage d’un élégant immeuble début XXe, une annexe probablement plus récente. À notre arrivée, le quai des Grands-Augustins se vida immédiatement. Les gens semblaient avoir compris que quand les flingues étaient de sortie, il valait mieux rentrer.

                La police de la route, sirène hurlante, arrêta son fourgon près de nous.

                Aucun signe de vie ne parvenait de l’appartement. Une des fenêtres était entrouverte.

                Le rez-de-chaussée abritait une boutique de tapisseries et d’objets variés. J’y entrai avec Servandoni et les trois autres.

                La vendeuse, la patronne ou je ne sais qui, bref la brave dame postée derrière le comptoir, se leva lentement. À son regard, je sentis qu’elle ne savait pas si elle devait lever les mains, ouvrir la caisse, s’évanouir ou tout cela à la fois.

                Je lui fourrai ma carte tricolore sous le nez mais elle ne voyait que le sang étalé sur moi et le fusil que je serrais dans mes mains.

                – Police ! Comment on arrive à ce grand appartement ?

                Elle me regardait, la bouche à demi-ouverte.

                – Celui tout en haut ! précisai-je en le désignant avec le canon de mon fusil.

                Elle continuait à me fixer, mi-levée, mi-assise. J’insistai :

                – Là-haut ! Celui avec les grandes verrières !

                Elle finit par lâcher dans un soupir :

                – On entre par la petite porte bleue sur le côté. Si vous cherchez Mme d’Anglas… on vient juste de lui poser une tapisserie neuve…

                C’était probablement la première fois qu’un fait divers surgissait dans son beau magasin.

                Je lui jetai un clin d’œil complice avant de sortir avec les autres.

                De l’autre côté du fleuve, des hordes de curieux, que les collègues essayaient de contenir, commençaient à se masser quai des Orfèvres. Débauche de flashes. Peut-être aussi la télé. Peut-être allaient-ils coller ma tronche à la une du JT. Peut-être.

                
                Je m’approchai avec Servandoni de l’élégante porte laquée bleue. Coccioni nous rejoignit, un peu essoufflé, avec ses écuyers. On était tous devant l’entrée, armés jusqu’aux dents, flingues en joue et visages crispés. Du bout du quai, désormais barré par les flics, les gens observaient, ébahis, cette pathétique démonstration de force.

                – Bon, voilà le plan : on grimpe les étages un à un. Faut faire gaffe, y’a sans doute plus personne, mais si le tireur est encore là, il se laissera pas prendre sans faire un autre carton ! Je veux deux hommes à chaque étage.

                Je les regardai l’un après l’autre avant de poursuivre :

                – J’ai pas envie de faire venir les unités spéciales, la marine, Terminator ou l’aviation américaine. C’est nos oignons, le linge sale se lave en famille !

                Signe d’approbation de toute part.

                Je contemplai le digicode à côté de la porte.

                – Il nous faut le code pour entrer.

                – Je l’ai ! répondit Alain.

                Il pointa son fusil à pompe vers la serrure et pressa la gâchette. La porte céda dans un puissant grondement. Puis, seulement le son de la douille en plastique rebondissant sur le trottoir. Je fixai Alain comme Hardy toise Laurel. Bah, après tout, pour la télé, c’était parfait.

                Il passa une main dans ses cheveux encore mouillés et redressa ses lunettes :

                – Ben quoi ?

                Puis il disparut dans l’immeuble.

                Les grosses chevrotines avaient aussi arraché la boîte aux lettres.

                – Bravo, doigt de velours ! commentai-je.

                Face au simulacre d’ascenseur qui patientait dans l’entrée, un de ces cercueils ambulants peu propices à la cohabitation, le groupe choisit prudemment de monter à pied.

                 

                
                Peut-être que ce cinglé nous attendait pour arroser la cage d’escalier avec sa mitraillette.

                Ou pire.

                Je m’imaginai un Arabe, ou je ne sais quel taré, un de ces mecs en kéfié et blouson bourré d’explosifs. Je l’imaginai surgissant d’un appartement et expédiant tout l’immeuble sur orbite.

                Je me tournai vers la troupe, la main tendue.

                – S’il tire, on redescend tous !

                Une forme apparut, plus haut dans l’escalier.

                – Police ! Restez chez vous !

                Chaque palier comportait deux élégantes portes en bois foncé. De vieilles gravures accrochées au mur représentaient Notre-Dame, la préfecture, la Sainte-Chapelle, l’Hôtel-Dieu et autres lieux reposants.

                L’endroit respirait l’opulence.

                Peut-être que ladite Madame d’Anglas, très mécontente de sa nouvelle tapisserie, s’était mise à faire un carton de sa fenêtre.

                 

                Nous arrivâmes au sixième étage, plus silencieux que des carpes entre deux eaux. Aucun tueur assoiffé de sang ne nous attendait sur le palier bordé par une rambarde en fer forgé donnant sur la cage d’escalier. Autour de moi, aucune ouverture sur les toits, aucune autre possibilité de fuite. Le type était barricadé dans l’appartement ou avait déjà filé.

                Sur le sol, un long kilim étroit aux délicates teintes jaunes, rouges et bleues couvrait les lattes du plancher. Près d’une porte identique à toutes les autres, un pot de ficus benjamina en pleine santé constituait le seul autre élément de décoration. Aucune gravure d’église, de caserne, de brasserie ou de tout autre lieu de culte.

                Je postai deux flics pour surveiller l’escalier. Et j’ordonnai au reste de la troupe :

                – Descendez et frappez à toutes les portes ! Contrôlez tous les appartements ! Que quelqu’un aille aussi demander un peu partout si on a vu sortir des gens dans les quinze dernières minutes ! Ils se ruèrent dans les escaliers, comme des Comanches sur le sentier de la guerre. De parfaits candidats à la médaille d’honneur. Pourvu que, dans leur enthousiasme, ils ne flinguent pas le facteur.

                Je m’approchai de la porte avec Servandoni. Une plaque en laiton, luisante comme la conscience d’un catho, indiquait que Mme Océane d’Anglas régnait sur les lieux.

                Je tentai d’ouvrir mais le battant résista. Porte fermée à clef. Je collai l’oreille contre le bois sombre. Aucun bruit. Juste un faible bruissement de temps en temps.

                Servandoni s’approcha de moi.

                – Si tu veux, j’ai le code de celle-là aussi.

                – Du calme ! Si on doit sortir son flingue à la moindre contrariété…

                Coccioni s’avança :

                – Cette fois, c’est Coccio qui s’en occupe !

                Il tira de la poche arrière de son pantalon un petit étui en cuir noir qui semblait avoir été découpé puis recollé avec du scotch. Il en sortit deux instruments en acier plus brillants que les engins de torture de mon dentiste et se pencha sur la serrure.

                Je m’assurai que j’avais une balle dans le canon et me déplaçai sur la gauche. Alain se décala vers la droite. Si on tirait à travers la porte de l’intérieur, il valait mieux que seul Coccioni, qui de toute façon n’avait pas le choix, reste devant.

                Soudain crispés, les deux types qui surveillaient l’escalier nous jetèrent un regard inquiet. Au-dessous, les opérations de ratissage de l’immeuble battaient leur plein.

                Avec calme, délicatesse et la plus grande discrétion. Pas même un coup de feu.

                Coccioni se mit à agiter sa ferraille dans tous les sens. La serrure céda dans un clic. Il reprit son Giat Famas F1 et s’écarta de la porte.

                
                Nos regards se croisèrent. Dans ces cas-là, on a vite fait de passer dans l’autre monde. D’un mouvement de tête, Alain me fit signe d’avancer. Je poussai le battant qui s’ouvrit vers l’intérieur sur des gonds bien huilés. Pas le moindre grincement. Je jetai un œil à l’intérieur. Un escalier oblique en marbre menait à l’appartement. Sur le mur en face de moi, un cliché original d’Helmut Newton révélait un pied de femme bandé de nylon noir, posé dans une chaussure à talon haut, pointure trente-neuf.

                Dans le coin, un porte-parapluies Fornasetti blanc orné de soleils noirs accueillait une précieuse collection de cannes dotées de pommeaux étranges. L’une d’elles, en ivoire, reproduisait fidèlement une bite en érection. Élégant accessoire pour dames soucieuses d’avoir la situation en main.

                Le muret de l’escalier surmonté d’une balustrade en fer noir à pommes de pin dorées empêchait les invités de s’effondrer sur les marches. Au-delà de la balustrade se dessinait la partie supérieure de la verrière. L’escalier menait probablement au salon et le plafond que j’apercevais devait être le sol de la mezzanine que j’avais entrevue de la rue.

                 

                Une plainte étouffée nous parvint de l’appartement.

                J’entrai en me baissant, le fusil pointé devant moi. Je gravis lentement les marches pendant que, derrière moi, Alain tenait en joue l’espace au-dessus de la balustrade.

                Nous arrivâmes au salon.

                Aucun pistolero en vue, seulement d’épais tapis persans, des meubles de style, des tableaux d’artistes cotés, des tissus précieux, des liqueurs tentantes et d’autres objets de luxe.

                Tout était en ordre et parfaitement propre.

                Derrière un imposant divan, un escalier ancien en colimaçon grimpait jusqu’à la mezzanine. Par la gigantesque verrière, on jouissait d’une vue inouïe sur l’île. La préfecture, la Conciergerie, la Sainte-Chapelle et jusqu’à Notre-Dame.

                
                Océane se trouvait au pied de l’escalier. Elle portait un délicat déshabillé de satin rose pâle sur une chemise de nuit en soie crème. Cheveux blonds cendrés, teint clair, dans les trente-cinq ans à première vue. Une très belle femme. Elle était étendue par terre, mains et pieds liés derrière le dos.

                Un petit bout de corde entre les poignets et les chevilles l’obligeait à garder les jambes pliées à angle aigu. Elle portait un bandeau sur les yeux et la moitié de sa lingerie intime en guise de bâillon. Un foulard noué derrière la nuque le maintenait enfoncé dans sa bouche.

                Spectacle saisissant en vérité.

                Elle nous entendit et s’agita faiblement avec un bref gémissement étouffé.

                Je jetai un coup d’œil vers Alain. Coccioni arriva à son tour en tenant sa mitraillette comme une guitare.

                Après avoir posé mon fusil, je sortis mon couteau Laguiole à manche d’ivoire. Puis je m’approchai de Mme d’Anglas pour la libérer.

                – Attends ! murmura Servandoni. Une minute !

                De la poche de sa veste de chasse en velours côtelé beige, il sortit un appareil photo numérique, l’alluma et prit une série de photos de la femme attachée sur le sol.

                – C’est pour ma collection, articula-t-il en silence avec un clin d’œil en ma direction.

                Il m’arrivait de penser qu’Alain était vraiment cinglé !

                Coccioni se jeta vers la mezzanine comme un marine à l’assaut de Bagdad. Je laissai Servandoni prendre encore quelques clichés puis m’accroupis près de la femme.

                – Nous sommes de la police, soufflai-je en posant une main sur son épaule. C’est fini. Je vais vous libérer de cette corde.

                Débarrassée du bandeau, elle grimaça, soudain confrontée à la lumière du jour. Puis je lui ôtai le bâillon et l’aidai à cracher sa coûteuse lingerie de soie.

                – Merci, lâcha-t-elle avec un filet de voix, je n’en pouvais plus.

                
                Michel redescendit, mitraillette sur l’épaule. Le sosie de Sylvester Stallone.

                – Plus personne ! Il a tiré de là-haut.

                Il posa son flingue sur un fauteuil.

                – Une des vitres de la verrière est encore ouverte et notre fenêtre se trouve juste en face, de l’autre côté du fleuve.

                Je revins à la belle Océane. Avec mon couteau, je coupai les cordes de façon à conserver les nœuds et tout ce qui pourrait servir aux scientifiques. Comme me l’avait enseigné le Dr Delarche.

                Coccioni et moi l’aidâmes à se relever et, comme elle ne parvenait pas à rester debout, nous la transportâmes sur le divan.

                – Vous êtes couvert de sang, vous êtes blessé ? demanda-t-elle, mi-dégoûtée mi-surprise.

                – Non, ce n’est pas mon sang. Il y a eu des morts.

                – Vous étiez là-bas ?

                – J’étais là-bas.

                Elle se mit à sangloter. Je m’assis à côté d’elle et posai un bras sur ses épaules. Elle se laissa aller contre moi. Rien d’autre qu’un petit effondrement nerveux, vite passé. Je lui caressai l’épaule, vraiment rien de désagréable.

                – Courage, il est parti ! Personne ne vous fera plus de mal.

                Elle s’excusa et se mit à renifler. Puis elle massa ses poignets, profondément meurtris par les cordes.

                – Trouve la cuisine ! ordonnai-je à Coccio, et apporte un verre d’eau à madame !

                Il s’éloigna en boudant, vexé d’être traité comme un larbin pendant que je câlinais madame.

                Servandoni observait distraitement les livres alignés sur d’élégantes étagères de verre et d’acier, tout en parlant à son portable. Il appelait la brigade. Envoyez les cerveaux !

                Michel revint avec le verre d’eau et l’offrit gentiment à Océane. Elle l’effleura à peine, puis le posa sur une petite table basse en verre au milieu d’une douzaine de revues encyclopédiques.

                
                Elle continuait à fixer les taches de sang sur ma chemise. À moins de fréquenter le marché de Bagdad, on avait peu de chances d’en voir autant d’un coup.

                – Ça va mieux, merci !

                Des yeux verts, que je venais de découvrir, une bouche généreuse et un nez légèrement courbe, comme le chef-d’œuvre d’un sculpteur excentrique. Même sans maquillage et franchement chahutée, Océane restait une sacrée belle fille. De la pointe des doigts, elle effleura un énorme bleu violacé sur le côté gauche de son front. Elle grimaça.

                – Il vous a agressée ?

                Elle inclina ses longs cils.

                – Non.

                Je la laissai s’appuyer contre le dossier du divan et me levai.

                – La police scientifique va bientôt arriver. Les gars risquent de mettre un peu de désordre. Soyez patiente, ils devront passer tout l’appartement au peigne fin ! Ils cherchent des poils, des pellicules, des crottes de nez, ce sont des gens un peu bizarres.

                Elle se força à sourire.

                – Bien…

                – Vous voulez que j’appelle un médecin ?

                Elle objecta mollement de la tête.

                Je fis un geste à Servandoni et il reprit son téléphone pour faire venir un toubib. Il valait mieux que quelqu’un l’examine.

                Je m’accroupis devant elle.

                – J’ai deux ou trois choses à faire, ensuite vous nous raconterez ce qui s’est passé. Vous en aurez la force ?

                Cette fois, elle approuva d’un geste.

                Je me levai et rejoignis Alain.

                – Allons voir là-haut !

                Nous partîmes en cordée vers la mezzanine, moi, le Coccio et Servandoni. On formait une belle équipe : Gaston Brunazzi, Fabio Martini, Bernard Livi, Alain Servandoni, Michel Coccioni et moi. On aimait Brassens et les spaghetti, mais même la choucroute ne nous faisait pas peur. À la Brigade, on nous appelait les Italiens. L’équipe des Italiens.

                Mais existait-elle encore ? Gaston et Bernard venaient de mourir et Martini était hors de combat. Qu’est-ce qui lui avait pris, à l’autre taré, de tirer dans tous les coins ? Si Delpèche ne s’en sortait pas, il en aurait buté quatre, ce salaud !
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                Depuis que le commissaire divisionnaire Bruno Pennacino avait monté l’équipe, six ans plus tôt, on n’avait jamais pris une telle claque. Brunazzi, Livi et Martini incarnaient la vieille garde. Entre eux, ils parlaient italien et avalaient des penne al ragù. Alain et moi étions arrivés après, juste un an avant que Coccio entre dans la bande. Le vieux Pennacino était convaincu que les flics d’origine italienne étaient plus ouverts, plus gais, plus imaginatifs. Ainsi, petit à petit, s’était créée cette histoire des Italiens, les « ritals de merde  », comme nous appelaient nos détracteurs.

                Après le départ à la retraite de Pennacino huit mois plus tôt, l’équipe était passée sous mon autorité. Même pas un an que je la dirigeais et on m’en avait déjà descendu la moitié !

                La mezzanine d’Océane faisait une parfaite alcôve. Un immense lit à baldaquin en fer trônait au milieu de la chambre. Couvre-lit surpiqué de satin bleu papier de sucre, tapis moelleux, deux sobres meubles anciens et une paire d’élégants lampadaires. Un grand placard à glace occupait un pan entier de la pièce. Le papier peint représentait le paradis terrestre ou un endroit tout aussi ennuyeux. Sans doute le fameux papier dont la brave dame du dessous avait essayé de me parler.

                Les piles de livres, la télé numérique et une radio Tivoli Model Two offraient, avec la maîtresse des lieux, les seules distractions de l’appartement. Sur l’unique paroi disponible s’étalait un gigantesque nu de Lucian Freud.

                Le quatrième côté de la mezzanine formait un ample arc de cercle dominant le salon. Une rambarde en émail gris clair empêchait le visiteur distrait de finir comme le coyote poursuivant bip-bip. Pour préserver la chambre du regard de la moitié de Paris, un lourd rideau de velours bleu roi coulissait le long d’une tringle fixée au plafond. À gauche de l’escalier, la rambarde se trouvait à moins de quarante centimètres de la verrière. Une de ses vitres était entrouverte.

                Effectivement, avec une bonne lunette de visée, on pouvait cadrer notre fenêtre située juste en face et une bonne partie de notre bureau.

                En tout cas, ce type devait savoir manier une arme car la distance était importante.

                 

                Je m’attardai un instant pour jouir de la vue époustouflante. Joli petit appartement que celui de Mme d’Anglas.

                – Il n’a pas laissé la moindre épingle, il a même emporté les douilles, indiqua Servandoni.

                – Un professionnel, commenta Coccio. Pourquoi un professionnel s’est-il mis à nous tirer dessus ?

                – Il faut qu’on enquête sur la femme qui se trouvait en face de moi. Peut-être que c’était elle la cible, fis-je remarquer.

                – Si c’était elle la cible, deux coups suffisaient et l’histoire était classée, objecta Alain.

                Silence.

                – Si tu as mieux en stock, je suis preneur. Peut-être que l’un de nous sait comment transformer le savon en essence et que le cartel du pétrole a perdu son calme. Bien entendu, la piste terroriste est totalement écartée.

                – Peut-être qu’il déteste les Italiens, suggéra Coccioni.

                Les regards convergèrent sur lui.

                – Y en a plein qui détestent les italiens !

                
                J’éclatai de rire avec Servandoni.

                – Je ne sais pas qui ce type déteste, mais le plomb, c’est nous qui l’avons pris.

                Les flics acquiescèrent en remuant la tête d’un air songeur, comme deux mulets ployant sous la charge. La sonnette retentit. Alain descendit l’escalier en colimaçon pour accueillir les scientifiques.

                Penchés à la rambarde, Coccioni et moi vîmes arriver quatre gars équipés de microscopes, pincettes, papiers pH, suivis de l’expert médical. Léger salut de la main. Le médecin se précipita auprès d’Océane.

                Après avoir enfilé chaussons et tutus de papier, Guibert, Saunière et deux autres de la scientifique que je ne connaissais pas, nous rejoignirent en affichant un air réprobateur. Nous étions probablement en train de contaminer la scène du crime.

                Coccio et moi échangeâmes un regard moqueur. Il me glissa à l’oreille :

                – Eux non plus peuvent pas blairer les Italiens !

                Coccioni rit comme une porte qui grince. Il avait une tête de moins que moi, mesurait environ un mètre soixante-dix. Il s’habillait comme Jim Belushi et ne devait pas avoir plus de quarante ans. Son crâne était le plus sphérique que j’aie jamais vu. De grands yeux noirs, un nez avec une bosse à la racine et une bouche fine, bien dessinée, très différente du reste. Ses cheveux étaient gris, frisés, épais. Il en avait seulement sur la nuque et autour des oreilles.

                Alain était encore au téléphone. Il se tourna vers moi, secoua la tête et dessina une bénédiction de ses deux doigts. Delpèche. Mort lui aussi.

                Voyant que le toubib achevait sa visite dans l’encolure d’Océane, je dévalai l’escalier en colimaçon. Il se dirigea vers moi, élégant comme un mannequin, dans un costume Prince de Galles aux tons gris anthracite.

                Il ôta ses lunettes. Ses cheveux étaient si parfaitement peignés qu’ils semblaient faux. Lui aussi semblait faux. Tiré à quatre épingles au milieu de tout ce luxe, comme s’il faisait partie des meubles.

                – Elle est très fatiguée…

                Combien prenait-il pour fournir un diagnostic aussi précis et pertinent ? Probablement la moitié de mon salaire annuel.

                – Mme d’Anglas est en état de choc, ajouta l’expert, elle a reçu un mauvais coup sur la tête. Elle est probablement restée évanouie plusieurs minutes.

                Il nettoya ses lunettes avec un mouchoir immaculé et les remit sur son nez.

                – Il n’y a pas de commotion cérébrale, conclut-il. Je lui ai prescrit des tranquillisants. Elle a seulement besoin de repos.

                – Je peux l’interroger ?

                – Sans exagérer, concéda l’homme de l’art.

                Ce fut tout. Une poignée de mains mit fin à notre idylle. Au-dessus, Frankenstein et ses petits copains continuaient leurs expériences.

                Je regardai ma montre. Déjà dix heures. Je m’approchai d’Océane. L’apparition du dandy au caducée lui avait fait du bien, elle affichait meilleure mine.

                – Vous permettez que je m’assoie ? demandai-je avec un demi-sourire.

                – Je vous en prie.

                – Merci.

                Je pris place à côté d’elle. Elle reboutonna son déshabillé et me fit face.

                – Je vois que vous vous sentez mieux.

                – Un peu, admit-elle.

                – Vous voulez bien me raconter ce qui s’est passé ?

                Son sourire s’évanouit.

                – Il était environ six heures, six heures du matin. Plus ou moins. J’ai entendu frapper à la porte. Ça m’a réveillée, j’étais encore en train de dormir. Je me suis levée, j’ai enfilé ma robe de chambre et je suis descendue voir.

                
                – Vous n’avez pas trouvé ça bizarre ?

                – Franchement, non. Il arrive que la concierge vienne m’apporter du courrier important… En général, elle ne monte jamais avant sept heures, mais c’est une femme âgée, un peu distraite.

                Elle sourit de nouveau.

                – Donc vous êtes descendue ouvrir la porte ?

                – C’est ce que j’ai fait, oui. Dans ce quartier, on ne pense vraiment pas qu’une chose pareille puisse arriver, avec l’élite de la police parisienne en face !

                Je lui adressai un vague signe de perplexité.

                – Continuez, je vous en prie !

                – Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai entrouvert la porte pour voir qui c’était et on l’a violemment poussée contre ma tête.

                Elle toucha le bleu sur son front.

                – Je suis tombée en arrière sur les marches et je crois que je me suis évanouie. Quand je suis revenue à moi, j’étais attachée comme vous m’avez trouvée et j’avais un bandeau sur les yeux.

                Elle passa ses longs doigts sur ses paupières puis elle enfouit son visage entre ses mains pendant quelques secondes.

                – Je regrette, je ne suis pas d’un grand secours.

                – Pouvez-vous me dire si c’était un homme ou une femme ? Vous ne vous souvenez pas d’un détail qui pourrait nous aider, quelque chose que vous avez entendu, un bruit étrange ? N’importe quoi…

                – Quand je suis revenue à moi, confia-t-elle en fronçant les sourcils, j’étais par terre, attachée. Pendant une dizaine de minutes, je n’ai entendu aucun bruit. J’ai pensé qu’il était parti, que c’était un voleur et qu’il m’avait seulement cambriolée. Puis, j’ai entendu ses pas dans l’escalier de la chambre à coucher. Je ne saurais vraiment pas dire si c’était un homme ou une femme… Il ne m’a jamais parlé. Je crois qu’il s’est assis sur le divan pour attendre. Je n’entendais que sa respiration et j’étais terrorisée.

                Elle se remit à pleurer doucement. Je sortis mon mouchoir. Il n’était pas immaculé comme celui du docteur mais il était propre. Elle le prit avec un sourire las mais reconnaissant et sécha ses larmes. Elle se moucha également.

                – Excusez-moi ! C’était affreux, j’ai pensé qu’il allait me tuer. Pendant tout le temps qu’il est resté ici, j’ai eu peur qu’il me tue.

                – Ne vous inquiétez pas, madame, je comprends parfaitement ! affirmai-je en tentant de masquer ma déception. Dites-moi ce dont vous vous souvenez !

                – Il est resté assis là longtemps. Je ne sais vraiment pas combien de temps s’est écoulé… Tout était démesuré, chaque minute semblait durer des heures. Puis un portable a sonné.

                – Un portable ? Ça c’est intéressant !

                – Il n’a pas sonné à proprement parler. Le téléphone a vibré comme lorsque le mode silencieux est activé. Il l’a ouvert et fermé en à peine plus de deux secondes. Ensuite, il s’est levé et est passé près de moi. Je l’ai entendu remonter dans la chambre. Ensuite, je n’ai perçu aucun bruit pendant au moins vingt minutes puis il y a eu ces détonations sourdes, au moins une dizaine. J’ai tout de suite pensé que c’étaient des coups de feu, qu’il avait une arme avec un de ces tubes devant, comme on en voit dans les films.

                – C’est probable, approuvai-je. Un silencieux.

                – Oui, un silencieux. J’ai aussi pensé que c’était la fin, qu’après il allait tirer sur moi.

                Je passai la main sur ma joue, l’œil posé sur les cuisses blanches d’Océane, à peine recouvertes par le déshabillé rose pâle. Personne ne l’avait vu, personne ne l’avait entendu, je ne savais pas si c’était un homme ou une femme. J’ignorais avec quoi il avait tiré, pourquoi, ni qui il visait !

                 

                Matinée de merde. La seule info intéressante concernait ce coup de fil. On pouvait en déduire qu’on n’avait pas affaire à un malade isolé mais plutôt à un complot…

                – Excusez-moi, murmura-t-elle, je dois aller aux toilettes…

                Elle me sourit.

                
                – Bien sûr, ai-je dit en quittant le canapé. Je vous demande pardon, madame, je suis stupide.

                Je l’aidai à se lever. Un peu sonnée, elle réussit néanmoins à tenir debout. Je demandai aux scientifiques là-haut si elle pouvait monter. Ils acquiescèrent.

                Je l’observai grimper, la main accrochée à la rampe d’un pas mal assuré.

                – Cette gonzesse te plaît, fit la voix d’Alain.

                Je me retournai. Il était apparu comme par enchantement.

                – Et toi, t’en penses quoi ?

                – Belle fille, même quand elle n’est pas attachée.

                – T’es un affreux pervers, dis-je en lui frappant légèrement l’épaule du poing. Avant de tirer, notre ami a reçu un coup de fil.

                – J’ai entendu. Détail intéressant.

                – On dirait que quelqu’un lui a donné le signal…

                Saunière se pencha au balcon.

                – Nous ici, on a fini, on a trouvé que dalle !

                – Vous ne servez à rien, comme d’habitude !

                – Nous avons besoin des empreintes de la blonde, remarqua Saunière en m’ignorant. Pour les exclure de celles que nous avons trouvées. En tout cas, votre type a des couilles !

                – Et si c’était une femme ?

                Il me regarda un instant en fronçant les sourcils sans un mot, puis esquissa un mouvement de recul. Ne jamais poser de questions trop difficiles aux scientifiques.

                Coccioni entra.

                – Le chef veut tout savoir, il est de sale poil. Le boss aime pas beaucoup qu’on canarde les fenêtres du palais de justice. Ni qu’on lui bute son petit personnel !

                Je pris nos fusils et les passai à un des deux sbires arrivés avec lui.

                – Emporte-les en bas, si ça ne te dérange pas !

                Il partit au galop.

                
                – Nous n’avons rien à dire au patron, dis-je à Michel. Notre gars n’a rien laissé, pas même un poil de nez ou une pellicule. Nous ne savons même pas si c’est un homme ou une femme !

                – Une femme ? interrogea Coccio, ahuri. Et elle aurait fait tout ce bordel ?

                – Je connais des femmes qui peuvent faire bien pire, souligna Servandoni.

                – On a rien à se foutre sous la dent, à part le coup de fil.

                – Le coup de fil ? demanda Coccioni. Quel coup de fil ?

                – Avant de dévaster notre bureau, il a reçu un appel sur son portable.

                – Putain, nota Michel, détail intéressant !

                – Je l’ai déjà dit, bougonna Alain.

                Saunière, Guibert, Frankenstein et Igor descendirent l’escalier, armés de leur camelote.

                – On a fini là-haut, indiqua Guibert d’un air revêche. Si vous dégagez le plancher, on pourra aussi examiner le salon.

                Inutile de discuter.

                 

                J’opérai une retraite vers la fenêtre, imité par Coccioni et Servandoni.

                Un léger bruit de talon nous parvint de l’escalier en colimaçon. Je m’avançai. Océane revenait parmi nous. Elle s’était coiffée, avait ajusté son déshabillé et chaussé une paire de fines sandales dorées à talon plat. Elle était splendide, de quoi tomber à ses pieds. Outre ce vilain bleu sur le front, elle semblait remise à neuf.

                – Je me suis un peu arrangée, j’en avais besoin.

                Je me gardai de commenter pour ne pas l’embarrasser.

                – La police scientifique a fini là-haut. Maintenant, ils examinent cette pièce. On peut vous poser encore deux ou trois questions ?

                – Bien sûr, nous pouvons nous mettre dans la cuisine. Je vous fais un café, je crois que nous en avons tous besoin.

                
                – Je vous remercie, madame, mais je dois redescendre, objecta Coccioni qui réussissait parfois à être galant.

                Alain, bien décidé au contraire à se joindre à la fête, nous suivit en m’adressant un clin d’œil.

                Les meubles de la cuisine affichaient tous un beau rouge laqué, frigo compris. Sur les murs blancs étaient accrochées des photos encadrées, toutes sur des sujets gastronomiques. Deux d’Avigdor, une de Cartier-Bresson et une de Diane Arbus.

                Je m’approchai d’une des fenêtres et écartai le rideau. La cour se trouvait six étages plus bas. Deux flics parlaient avec une femme aux cheveux blancs qui devait être la concierge.

                Océane nous installa à une table en aluminium années cinquante au dessus de formica couleur crème. Elle prit des tasses et des soucoupes dans une grande armoire en bois. Je me levai pour l’aider.

                – Vous l’avez entendu sortir ? demanda Servandoni.

                Elle demeura quelques secondes interdite, la boîte de café à la main.

                – Oui, j’ai entendu la série de coups de feu, puis il y a eu un moment de silence. Ensuite… peut-être que je me trompe, j’étais complètement sonnée, ajouta-t-elle en triturant ses cheveux sur son front. Ensuite, il y a eu une dernière détonation. Un coup de feu isolé.

                Je croisai le regard d’Alain. Ce dernier tir, Livi se l’était chopé en pleine tronche. Je lui pris la boîte à café des mains et remplis la moka. Puis la mis sur le feu.

                – Vous avez entendu autre chose avant qu’il s’en aille ?

                – Oui, une sorte de clic, comme lorsqu’on ferme un attaché-case.

                – Il a rangé son flingue, conclut Servandoni. Un fusil semi-automatique avec lunette et silencieux, ça s’achète pas chez Castorama…

                La cafetière commença à ronronner. Océane éteignit le gaz et versa le café dans les tasses. Puis elle déposa lait et sucre sur la table. Avant de s’asseoir avec nous.

                On but notre café sans dire un mot. Il était bon, j’en avais vraiment besoin.

                – Vous ne vous rappelez rien d’autre ? Je ne sais pas moi, un parfum particulier, une odeur désagréable, quelque chose de ce genre…

                Elle secoua la tête.

                – Non, je regrette, quand je suis revenue à moi, j’étais trop étourdie. J’avais le bandeau sur les yeux et cet horrible bâillon, j’entendais tout comme dans du coton, la tête dans une cloche de verre.

                – Vous avez eu de la chance, nota Alain avec son tact habituel. Si vous n’aviez pas été assommée sur le coup, nous ne serions pas là en train de prendre le café.

                Océane d’Anglas pâlit à vue d’œil mais encaissa le choc.

                – Vous ne risquez plus rien, dis-je pour réparer la gaffe. Croyez-moi, ces types n’ont aucun scrupule ! S’il ne vous a pas fait de mal quand il le pouvait, c’est que vous ne représentez aucun danger pour lui.

                Ses joues reprirent un peu de couleur. Elle finit son café. Le silence s’installa un moment. Puis Guibert passa la tête dans la cuisine.

                – Vous pouvez venir un instant ? On a peut-être quelque chose…

                Servandoni se leva et je le suivis au salon pour contempler la dernière découverte des frères Einstein. Guibert et Saunière nous attendaient près du divan. Les coussins reposaient par terre.

                – Nous relevions du matériel organique près de l’endroit où il s’est assis, expliqua Guibert, quand nous avons trouvé ça…

                Il me montra quelque chose près de l’espace entre le siège et le dossier. Tout le monde se pencha vers le mystérieux objet.

                – Eh, les gars, notai-je, c’est une douille ! Elle a dû tomber là pendant qu’il tirait de la mezzanine.

                
                Servandoni sortit un stylo de sa poche et embrocha le précieux objet en le portant à la lumière.

                – 7,62 x 51 Nato, murmura Alain d’un air songeur. Article précieux, article de guerre. Livi serait fier de savoir qu’il s’est chopé un de ceux-là.

                Il me passa la douille. Je l’examinai à la lumière de la verrière. Propre comme un sou neuf.

                – À part les fusils à répétition ordinaires et les mitraillettes, il n’y a pas beaucoup d’armes qui tirent ces machins-là.

                 

                – Il viendra la récupérer ! s’exclama Océane derrière mon dos.

                Je me retournai aussitôt. Je ne l’avais pas entendue arriver. Elle se tenait là, debout, les bras enroulés autour de la taille. Elle semblait préoccupée, fatiguée.

                – Il ne viendra pas. Il sait très bien que nous l’avons déjà trouvée. Détendez-vous !

                Je glissai la douille dans une enveloppe et la passai à Guibert.

                – Si cela vous rassure, je peux laisser deux agents ici.

                – Ce n’est pas la peine. Vous avez raison, s’il voulait me faire du mal, il l’aurait fait quand il en avait l’occasion.

                Il était temps de nous occuper de nos morts. Je saluai Océane. Sa main était douce. Je compris qu’elle s’était aspergée d’un parfum léger dans la salle de bain. Il sentait les fleurs, le printemps, le ciel bleu et les nuages blancs. Une sorte d’appel à la séduction.

                En descendant l’escalier, Alain me prit par le bras.

                – J’ai senti de l’électricité dans l’air. Tu peux trouver un tas d’excuses pour revoir la blonde…

                – Ça serait stupide. Elle vit sur une autre planète.
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« Mourir pour des idées, chantonna Alain avec douceur, l’idée est excellente, moi j’ai failli mourir de ne l’avoir pas eue. Car tous ceux qui l’avaient, multitude accablante, en hurlant à la mort me sont tombés dessus. »

Cette odeur de désinfectant, de formol, de saleté et de mort nous plongea dans un profond silence. Loin de m’y habituer, je la trouvais chaque fois plus répugnante. Chairs froides, blanches et molles. Rien de vivant. Même pas les pathologistes qui, tous les jours, plongeaient les mains dans ces thorax sans vie, sans mouvement, sans émotion.

Étendu sur l’acier de sa table de morgue, Livi nous regardait sans un battement de cils. Son maigre corps nu affichait pour unique trace de couleur ce trou rouge sombre planté dans le front. Livi en noir et blanc. Je tendis une main et baissai ses paupières déjà à demi-fermées.

– À bientôt ! Mais le plus tard possible mon vieux…

Sur les tables voisines, dans la même position droite et souple, se trouvaient les cadavres de Gaston, de Delpèche et de la femme dont je ne connaissais même pas le nom.

Elle n’avait pas eu le temps de me le dire. Ils reposaient là, quai de la Rapée, alignés comme des Irakiens victimes d’un attentat.

Et quel attentat ! Quand on se lève le matin, comment imaginer vivre ça une heure plus tard ? Un flic sait qu’on peut lui faire la peau à tout moment, il ne cesse jamais d’y penser. C’est un picotement qui survient quand on s’y attend le moins. Mais pas là ! Tu te dis que tu vas y passer pendant un flag, quand t’es en planque ou que tu croises le mauvais type au mauvais endroit, mais pas là ! Pas le cul vissé sur ton bureau ! C’était pas dans le contrat, ça !

– Bon, on va pas rester ici tout l’après-midi, grommela Servandoni. En plus, nos potes ont plus beaucoup de conversation…

La chaleur imprégnait l’asphalte. Dans un bistrot à l’angle de la place, on commanda deux sancerres. Le patron posa deux verres devant nous et les remplit de vin glacé. Puis il se remit à essuyer la vaisselle avec une lenteur quasi philosophique.

– Aux copains, lança Alain en levant son verre.

– Aux copains !

Nous bûmes quelques gorgées. C’était frais et bon, un nectar des dieux. Aucun blanc au monde n’égale le français.

– Avec ce massacre, les Italiens ont presque tous disparu, remarqua Servandoni. Je me demande qui ils vont nous mettre pour remplacer Gaston et Bernard.

– Des vieux machins avec des noms allemands, des Alsaciens bouffeurs de choucroute !

– Il faut aller voir Martini, il a sûrement été opéré. Peut-être qu’il reviendra dans l’équipe.

– Peut-être.

Nous bûmes à la santé de Martini aussi.

 

En fait, on était des drôles d’Italiens à la brigade. De l’Italie, on n’avait que les noms. Notre Italie à nous, c’était un fantasme, de vieux clichés en cinémascope. Notre « italianité » était terriblement française, farcie de pudeur virile à la Ventura et d’un charme effronté emprunté à Montand.
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